
•raturions pcfcliques et oooJrad«c»oire« 3 « • 
et qu'il i e tiendra à jour» fixe», a Douai 00 
M prend domicile avec sa famille, à la dis-
noeMtoO de *ee-électeurs. 

Hn-nn tidèle à '.a djaciphue républicaine il 
Bedere en quittant la tribune qu'il saura 
(aire son devoir an second tour, s'B y, a !»«*, 
rcr.tre ta réaction 

Une enthousiaste ovation accueille la pê-
•oraison du candidat républicain socialiste 
Sfuieet vivement félicite par de nombreux 
citoyens d» Raimbeaucourt. 

©ISCOOTS DE CH. QONIAUX 
Je citoyen Otaries GOMAUX, députe, 

'dîm* une vibrante allocution, engage tous 
ceux qui ont parti leurs voix s i * son nom à 
veter pour so nami Maurice Monter, qui a 
accepté sur ses instances uns candidature 
eentonale qu'on lui offrait. 

Pariant de M. Marinier, il rappelle que le 
fnaire de Raitnirîaucourt qui soutint., au pre
mier tour de scrutin, dans des élections suc-
peaslves, les concurrents dw citoyen Moche 
»t de luV-(raeme, sut accomplir son devoir au 
•second tour : — et qu'il ne marcha pas eux. 
Cerni&rea élections pour >t« Dutnoot après 
%% retraite de M. Deeève. 

Aujourd'hui que M. Mannier est te candi
dat du Congrès qui désigna an mois de mai 
dernier ledit M. Dumout, U importe que Vos 
Mec.'eurs qui votèrent poor toi Goniaux aux 
ojernières élections sachent qu'ils doivent 
•voter non pour un homme, mais pour leur 
programme ; — et ce programme est repré
senté par son excellent ami et ancien com
pagnon de lutte» Meuricc Morâec ÇVits ont 
piaudfesemerrts). 

Que «i la réaction présente en candidat, 
IMaiorice Monter saura faire son devoir au 
eeçond tour comme nous "s.p£ron« sjœ. «Mi 
icêrc radica" soeaatrste anttcsérteal. M. MM» 
Suer fera le sien. 

Après un éloge très applaudi des qualités, 
<&u savoir et de l'énergie de Maurice Monier, 
te citoyen Goniaux termine en disant que 

^•cfer pour son camarade Maurice Monier 
ace aéra voter pou- lui-même, pour la Répu
blique démocratique et sociale. 

Le aalte acclame lon-gnemeof. le député ré-
JnvbMcain socialiste, de Douai et le candidat. 

Apres le discours de Goniaux comme 
•tpres ceux des deux autres orateurs, le pré
sident fait vainenwni appel a la corftradic-
tb'oir. 

Ces-t S l*una,n!mité, car foutes tes maîns 
• e sont levées dans un véritable élan d'en-
fHiottsifwme. que t'r>rdme du Jour approuvant 
les déclarations du citoyen Maurice Monter 
<t acctem-int sa candidature est volé par Tes 
|KX) électeurs présents. 
' F. V. 

L-a même visite et la même installation 
ont été eflectuéea i après-midi ar l'hôpital 
.s^mt-Julien et M. Bersez a renouvelé, de
vant les personnes réunies de cet établisse
ment, les déclarations qu'A avait faites le 
matin ù l'bospioe général et que nous ve
nons de rapporter. 

La manifestât-on d'hier matin fut peut-être 
moins piètre que celte de dimanche, mai» il 
serait difficile de la considérer comme ayant 
été importante. 

De bonne heure, '.hospice général et l'hô
pital sont gardés par les gendarmes et la 
relie* sous les urdres de MM. Mano, com
missaire de police, et Gaffet, capitaine de 
gendarmerie. Peu a peu la foule s'amasse : 
ce sont des femmes et des jeunes filles pour 
«m grand nombre, accompagnées de leurs 
enfante ou de leurs jeunes frères. Les hom
mes sont peu nombreux et la plupart d ail
leurs ne sont pas là en manifestants, mais 
en «impies curieux. 

PIETRE MANIFESTATION 

De temps a autre, tes cris de « Vivent tes 
• M M ' » se font entendre. H faut bien 
passer le temps, en attendant 1'hpu.re du 
dépsrt des sœurs de l'hospice général pour 

Cest la grande frousse. , 
Mais l'alerte «et fausse et bravemam,puis

qu'il n'y a plus de danger, les manifestants 
se rendent devant l'Hôtel de Ville. 

« Démission 1 démission 1 » crient-Os. 
L'effet de ce9 cris ne se fait guère s*0-'11"' 
Mais les républicains commencent a s é-

ehaufter de tout ce bruit. Les cris de « Vive 
Beisez ! « se font entendre. 

Les cléricaux comprennent la leçon et dis
paraissent peu à peu. 

A huit heures trois quarts, la place est 
nette ; de manifestants, il ne reste plus 
trace. 

JP» 

Informations 
REGIONALES 

h assassinat I 
T)imar>ehe, un assassinat a été commis è. 

Saint-Folquin, dans las circonstances eui-
>antes : 

Le nommé Georges Judas, organiste-chan-
Ire A l'église de Seirrf-Fokruin. prenait pen
sion chez les époux Mordyr-Détourna;,. Une 
discussion éclata entre le mari et le pen
sionnaire, soudain celui-ci monta dans sa 
chambre, pr* son fusil et descendit. Arrivé 
devant le m&rt, à trois mètres environ de 
lui, il déchargea 30a fusil en pleine poi-
jtrine. 

Le malheureux tomba raid'» mc-rf. Le 
meurtrier est alors allé se constituer %»V-
eonnier à la gendarmerie d'Audruicq. 

On attribue le crime à la jalousie. 
Le Parquet -de Saint-Oroer instruit cette 

•t'aire. 

Hospices Laïcisation des 
A CAMBRAI 

La laïcisation do l'hospice général el. de 
Thôpilal Sainl-.ltilien est chose faite. Les 17 
sœurs de l'ordre des Augustines et les 13 
sceurs de Saint-Virieent-de-l'aul, ont quitté, 
hier matin, l'hôpitai, >Sainf-Juiien et l'hos-
jyce général pour faire p,lace au personnel 
Taxe. 

B a été ororArle 5 l'inetollaKort officielle 'de 
jeo, dsrmer, par M. Paul Iteroez, sénateur-
,r«ine .accompagné de te Commission des 
hospices •Sont il est le président. 
S, La cérémonie « lou* d'obord en lieu a 
fliospioo générât. Le matin, vers 9 heures 
et demie, M. Bersez et la Commission des 
ibospices se sont rendus dans cet établisse-
crent où ils ont passé une visite de tous les 
services. Le pcisonneï a été insilal-'é puis 
«levant toutes tes personnes réunies de 
iïîiospice, M. Iterscz a. déclaré que dès le 7 
ijuiMet proebain. liairf'srisaJion de sorlir leur 
.•eralt accordée tm» les dimanches, et non 
f."s comme naguère, mie deni-joumée, 

»î».ie tente Va jouTtvèo. Cê tto <y\R\%osiHori nou-
jnreOe permettra à 1 t i a i t l de remplir ses de
voirs religieux comme il l'enlendra. 

M. Bersez a, en oudrie, ajoute que foule 
f>ersc«ine de l'établissement qtfi aurait, con
cernant ce dernier point, quelque demand'1 

•* faire, pourrait, s'adresser îi la Direction 
pn' lui flonnem toute .satisfaction. 

1 \ gare. 
Il est 6 heures et quart, Jorscrue celtes-cf 

font leur apparition. Les manifestants les 
empêchent de monter en voiture : ceHes qui 
sont dé.'A Agées doivent marcher comme 2es 
jeunes .tant pis si elles sont fatiguées 1 

Lentement, et aux cris, toujours tes 
rr.émes, do « Vivait les sœurs >> la manifes 
talion se dirise vers la gare. Les gendar
mes et la police suivent II y a bien au 
tolal. curieux compris, 300 personnes, et 
peut être pas 50 (Mecteiurs. 

Le trajet est assez long et tes cris sonl de 
moins en moins nombreux. Visiblement les 
manifestants se fatiguent. 

Place de la gare, ia foute se •srossft de 
rombneux curieux. Mais les gendarme» sont 
TA qui 5. proximité de la gare, forment un 
6ciide barrage. 

On ne passe pas. Lors d'une dernière ma
nifestation de cléricaux, des carreaux ont 
et? brisé3 et M. Mano, commissaire de po
lice ne veut pas, que ces désordres ae re
produisent. 

Les manifestants sont furieux. 
« Nous ne passerons pas, soit, maïs tes 

sœ-irs ne passeront pa3 non plu», disent-
•p ti 

En même temps, ils cherchent A forcer 
le barrage ; des coups de parapluie sont por
tée sur les naseaux des chevaux. Ceux-ci &e 
cabrent et provoquent une bousoulede. Les 
sœurs, serrées dans ia foule, tachent de se 
dégager afin d'échapper à leurs amis qui 
leur font plus de nml que de bien. Non*ans 
peine, elles parvirnne;it ù s'ouviir un pas-
eagç a\.;n faido des agents de police. 

UNE VIEILLE SAVATE 
L'ne femme, une des plus acharnées, bran 

ml une savate au bout de son parapluie et 
la lance sur les gendarmes.Le brigadier Fas-
oueUe, de Solesmîs, est atteint au visage. 

Le chausse à est *aisi en même temps que 
la femniî ; se voyant piise, celle-ci sam-

1 tOW ". 
« Je ne l'ai pas fait exprès, prétend-elle ; 

j'ai voulu plaisanter comme le^ autres ». 
Oh prend noie de son état civil, pui3 on 

la laisse en liberté, lilie a, parait-il, appar
tenu autrefois au personnel de l'hôpital ; 
.'u.'is elle a été congédiée. 

M. Guerrin devient menaçant ; il est ar
rêté, puis relâché pea apri's. 

Cependant toutes les sœurs sont dans la 
gare, attendant le Iraun de « h. 17 qui doit 
les conduire à Paris. 

Les manifestants, comprenant que leurs 
efforts ne servent A rien, se retirent et se 
dirigent vers l'hôpital Saint-Julien. Les 
sœurs de cet établissement doivent rejoin
dre la maison-mère, située rue des Récol
let s. 

Aussitôt sorties <je l'hôpital, elles sont en
tourés ei conduites, au milieu des cris des 
plus divers, a cel établissement. Aucun in
cident ne se produit. 

Les manifestants ont résolu de .se porter 
devant la demeure de M. Bersez, rue de So-
tesmes. Les gendarmes massés place de 
l'Hôtel de Ville, sont avertis à temps et an 
galop vont barrer la rue de 3olesmes. 

Les manifestants, dont le nombre a sensi
blement diminué, s e cassant le ne? sur ie 
barrage. 

DE3 MOTS 
Une seule délégation, composée de M. 

Gueirin et de deux ouvriers, a l'avitori^ation 
de pa*ser. 

Elle va sonner chez M. Bersez. Celui-ci est 
absen!. 

Depuis cinq heures et demie, il se fient de 
permanence dans-son cabinet de- * Hètel de 
Vi le , tandis que les administrateurs des 
Hospices sont chacun à leur poste à l'Hos
pice général et A l'Hôpital St-Julien. 

Le domestique de M. Bersez vient ouvrir. 
et répond à la délégation que M. te Maire 
e,at en ville. 

Alors, devant la porte refermée, un des 
membres de la délégation lit un ordre du 
jour. Naturellement les manifestants qui 
sont loin n'en entendent pas un mot : mais 
on dil que les murs ont des oreilles et c'est 
probablement pour ces oreilles-là, que cette 
lecture est faite. Pileuse, la délégation re
joint le gros de son troupeau et. M. Deligne, 
oui pTénare sans doute sa prochaine candi-
<l,-tl.ure,*anr'Once non sans élégance, que M. 
lîerser. a ou. peur et que l'ordre du jour In 
devtint 'me porte fermée sera publié ie soir 
ci dans les journaux ». 

On reprend la direction de la ville, tous 
sont fourbus. Soudain, près du oiraelière. 
<n crie. « VIA les cuirassiers- ! » 

Chacun g'ayyt*** •;< filer, et déjà rebrousse 
chemin. 

LE DROIT DES MINEURS 
On se souvient de cet important jugement 

du tribunal de Valenciennes, consacrant le 
droit des mineurs fc la pension de 600 francs 
dans des conditions déterminées par ia sen
tence arbitrale d Arras. 

C'est le camarade Mériaus, de Denain. qui 
avait intenté ce procès contre la poissante 
Compagnie d'Anzin. 

Le tribunal de Valencîennes lui avait donné 
gain de causa. D avait condamné la Compa
gnie d'Anzin à loi payer sa pension h 600 
francs au lieu de 170 francs. 

Nous avons, A l'époque, rendu compte de 
ce procès. Nous en avons publié le justement 
et le citoyen Goniaux l'avait commenté dans 
le c Réveil du Nord ». 

Aujourd'hui, la Compagnie d'Anzin refuse 
de se soumettre à la décision du tribunal de 
Valencienoes. Elle a interjeté appel et l'affai
re est venue lundi après-midi devant la cour 
de Douai. 

Le citoyen Bexanf, sscrétaire générai du 
syndicat des mineurs d'Anzin er de la Fédé
ration nationale des mineurs de France, assis
tait aux débats. 

L'avocat de la Compagnie a entassé inexac
titudes sur inexactitudes. 

M" Escoffier défendait le camarade M#-
riaux. Avec son éloquence incisive il a réduit 
à néant les apparences d'argateents de la 
Compagnie. 

La cour a mis le prononcé «Se son arrêt en* 
délibéré. On pense qu'il sera rendu lundi 
prochain. 

A. E. T. 

aent U déotore se nommer Cailtet Réouy, 
é t é Agé de 2» ans, et exeeotK 1* proteaaiûu 
de mineur à Courtière». 

Il ©s* assisté par M* Denjont, du barreau 
de Bétbune, et e*t acousé, comme fêtait 
Buyse dans la précédente aflaire, d'un at
tentat A la pudeur commis sans violences 
aur la personne d'une entent Agée de air 

Six temoins son* cites dans cette affaire 
où, après lecture de larrdt de renvoi, le 
huis-clos est ordonné sur réquisitions de 
ML Mouron, pirocureur de la Hépublique. 

A quatre" heures qutase, les débats sont 
clos et te jury se retire oteos la salis de ses 
délibérations d'oïl il revient au bout de dix 
minutes, rapportant un verdis* afftrmalif 
sur la question principa»6. négatif sur tes 
«plei'liorps secondaires et mHigé par l'admis
sion des circonstances aiKnuantes. 

Bn con^quence, la Cour condamne Ftemv 
Caillet A la peine d'UNE ANNEE D'EMPRt-
SONNEMENT. 

L'audience es? levée S qtwtee heure» ** 
demie* 

OR 
'Au.jourrdhui, à' onze heure», 'deuxième atf-

'Jienoe de la session. 
'Min;sfTe publie : M. Mirante, Rubs'itut. 
1*-e affaire : Incendie volontaire ; Péru. 

Tho dore, 28 ans. jardinier A G/jiiy-^ous-
Bellonne ; «téfenseur, M" Leb.teTic, du bar-
iviM de SI Orner. 

ï e affaire • Incendie volontaire ; Bruneau, 
Auguste, 43 ans. journalier A Hinges ; dé
tenseur, M" Diiquenoy, du barreau de St-
Omef. 

ÏWfflM RE 
3 JUILLET 1833 

Au serviGcde la Compagnie d'Anzin 

far d'Assises h Pis-fo-Mai 
Session du 3e trimestre 1907 

Présidence de M LAVOIX» conseiller à la 
Cour d'appel de Douai. 

Audience du lundi 1er juillet 
L'audience est ouverte à midi eoua la pré

sidence de M. Lavoix. conseiller à la C u r 
de ilouai, MMbUt de MM. 'D'inquet et Mac-
querun, juges au tribunal de Ire instance 
d? St-Omer ; M. Mouron, procureur de .a 
République, occupe le eiege du mtnisk-ii? 
put>lia 

M. te Président fait procéder a l'eppei 
des témoirKi qui constate l'absence de quatre 
derrir'eux lesquels ont fart parvenir A la 
Oour de-* certificats médicaux altestaot leur 
ôisit de maJadie. 

Ctorrformémettt aux réquisitions du Minis
tère public, Ja Cour reod un arrêt excusant 
ces messieurs et ordonnant qu'il sera pass»'-
entre, les trente-trois jures présents suff 
sant A la constitution des jurys de juge
ment. 

n est ensuite procédé à l'interrogatoir»» 
BldentKé de l'accusé dans chacune des af
faires portées an rôle de la jowrné»' puis au 
tirage au sort du jury devant siéger dans 
çhtcune de ces ntfatres. 

Ire AFFAIRE 
ATTENTAT A LA PUDEUR 

L'accuse est un nommé Buyse Désiré, -0 
ans, journalier, demeurant 9. Leos. 

t -est un petit homme Même, aUreu>emerit 
manqué de variole, au regard dur pi sour
nois, aux lèvres minces, dont In moistache 
marque A peine. 

Il est assisté de M« Tourneur, avocat, au 
barreau de St-Oir.er. 

-Sur l'ordre de M. te Président, te greffier 
donne lecture de l'arrêt de renvoi rendu 
conlre Buyse par la Chambre des mises en 
eccusaf.inn. 

M. le Procureur de te R&pubUque se lève 
alors et rc]iert qu il plnise à la Cour. <ian« 
fsafértt de la morale publique prononcer 
te bju#s-doa. 

H on est ainsi ordonna puis les hnissiers 
f<int évaluer la salie et. M. te greffier donne 
leciixre d? l'acte d'accusation dUT'e! il ré-
f.<iite qjie Buyse est accusé du crime d'at
tentat à la pudeur commis sans violence sur 
la oersonns d'une fillette Agée de moins rie 
treize ans. 

Cinq Muante! seront erttenidusi itens celte 
affaire. 

,\ 1 heure 2S, te jurv ranlre *n s'éanc». 
rapportant un veniïcf afSrmsttf m»li*j Pir 
Variinissiou de rJrconçTances stfénnanV*, 

En cons^T"»n<-e Ruv.se est rondsmnf A 1s. 
I V T P .te DEUX ANNEE? n 'EMPRISONNE
MENT. 

LTeudltHM ésT sn̂ r>en<li",<v S 1 S. ?**. 
?e AFrMRF. 

ATTENTAT A LA PUDEUR 
L'audience n'esl repris» cni'A deUT lîeotr** 

quarante, un des jnrés ayant oub'ié le ren-
rîc-r-vous dconé par le pn.'ssident r<~-"-r deux 
bevres. 

/.'.icc-usé. depui.« ton.?temps sssis A s"" 

T.a erét>« d'.tn:in, 911I s'flail terminée par 
des ptomesse* d'apaisement et de démence, 
a en, ces joins-ci, son épilogue. Les 20 centi
me* par jo:ir, tant réclamés depuis bientôt 
dir ans pu, les nialhairev,• mineurs, l ' ien-
rifi»£ enfin de leur être restitues. 

Sur ce /.Oint, (<» comoanuic a terni ses en-
pefemenU. (roirait-on qn'il -j a des esprits 
timides pour vrdr avec p n M ee'ie concertioH 
tuiu- u des ouvrtera, <t surfont d des ou~ 
CTierS qtii se sont soulevés contre tes tnn!-
tsms. 

A n u i (/;;v. j> me demande commuent H» 
auraient pu faire aboutir nullement leurs re-
rendicaliuris. Dij- ans ! eesi Ira (joH laps de 
temps et onand on n. rccUiiné sn,ts résnltat, 
pendant de (i lonfOM années, il faut rorivc-
afi qn.' ton n put preiiee de pmrience. 

I*s Pansiens, qui, il IJ a li ans, ont jail 
la glorieuse révolution des T101- tournées et 
mis u coups de lu-.it (Itarles X et ses uunij.-
fcres à in porte, n'ont pas parts»U aussi long-
temps, /'nasses à bout, comme les mineur* 
•TAaata et lïaijant pas d'auties moyens c" 
fmfre compremdrm qu'il fatlitil initie*, ils 
sont descendus dans la rue. 

Alors on a liourc très bien ferdenr des ou
vriers à se soulever ; U- l'érier. ie «7171ml 
luuific des destinées tCAniln <i proclamé su
blime ce soulèvement qui Ta hissi: au ymii-
to i i , l"i et ses amis : on ne parliil vas rf'e-
meniicis alors, et les utsmriés étaient des 
iiéios. 1 

Pourquoi sont-ils aujourd7iWf des ttélérmls, 
que le tiibnnc.1 de Valenciermes condamne en 
tilor. par douzaines, comme il l'a encore lait 
la semaine dernière ? Sérmtt-ee paies t/uà 
Paris, 1er overfars se faisaient tuer SUT ht 
barricade* an profit des bourgeois, et qu'A 
Anzin les mineurs- luttaient peur fur seuls, 
pourtours propres intérêt» t 

Pour rhOHueur de ta uoiirpcoUie (fournie, 
«n tel raisonnement ne peut i-fre admis rout
ine la iViiie. U errfersil tf'killewrj le pins 
grand obstacle an ftomrés d-' la liberté : car, 
tlans re rviv. I- peuple muait cite, fait de se 
p ' , , 'Mj r que tous eeur qui, /,».' de ta poli
tique sont des tniseurs et de£ farceurs. 

Heureusement, nous n'en sommes pn* lu. 
Sant calcul ei sans arrlèrr-pensée. l'immen
se majorité des petits sourgeoù de Vaieit— 
eiennes et d'Anzin a été, pendant toute la 
daiâe de la grive, contre lu Comnoonis pi 
vont les pauvres mineurs. ' 

I.e maire d'Anzin. wt. Mathieu, s'élit! mon
tré sympathique au personnel dey minait^ 
qtioii/H'il fût Ini-ménte un «Vs ffron employés 
de la compagnie. Il tkûtt n n cire pani yxir 
•n,,e destitution brutale. Il }se préoccupait 
du. bien-ôtre des mineurs : il té'-lamnil pour 
car et arrr eur. In. restiluHou des S0 centi
mes : le bon droit a été reconnu mais M. Ma-
lliien a été frappé. 

Il est vrai que les jésuites du. juste milieu, 
diesent qu'il n'e^l ras destitué, mais que sa 
place est supprimée par nioiif d'économie. 
Personne ne sera dupe de ce (est *e mois, ni 
de la vengeance qu il carltr. et tons les ci
toyens honntic* de eo^nr, itout se faiie ins
crire chez M. le maiie dAnsin. 

Ce sera une protestation contre les agisse. 
mrnts sournois, tatillons, mesquins, de la 
Compagnie •— celle fameuse Comjxignie d'An 
zin qui possède le pins beau gisement de 
houille, du continent, et qui, par sa routine, 
son egoisme et sa lésinerie. grave à exploite* 
inoins bien et en paijanl mut mal ses mi
niers que toutes les sociétés tirâtes. 

/'ourlant, dans peu. de mmes, les eonatf— 
ttens ie travail sont awssi penibtet, aussi 

La Compagnie s'obstine néanmoins â uti
liser tant bien que mal, tes gâteries e x i s 
tante.?, malgré leur insutfisanae et letirs mau
vaises dépositions. L'aérage est difficile et 
défeciueux a cause des faibles moyens em-
ploués. Les dégagements de grisou dans les 
mines d'Anzin et de Sainl-\Vaasl-Ui-Haut, 
ceux de gai sulfureux et d'aàide carbonique 
dans les mines de Fresnes, Infestent ef. in
fectent les travaux. 

La santé des mineurs est mttvraise 7 Oflttt-' 
coup d'entre eux deviennent rapidement ané
miques, surtout A Fresnes\ où cette ter
rible, maladie lente (l'anémie] de Fresnes) a 
pris son nom ,la durée moyenfie de leur exis
tence est à peine de 35 ans. 1 

La qualité de leur Iravaii, t'en ressent : en 
moqenne, dans tes concessions d'Amia, la 
production, en charbon exlrttU, par ouvrier 
et par année, est à peine des 100 tonnes. 

Celte triste situation du piineur d'Anin, 
que l'on peut déplorer sans (aire étalage de 
sensibilité, est agravêe par \tn véritable es
clavage, qvi fait penser au fort des nègres 
d'Amérique. 

On a beaucoup parlé, dans 'certains mi
lieux: à propos de la grève qui vient de finir, 
de la liberté du contrat de 'râpait. Il n'est pas 
mauvais de rappeler comment on entend à 
.ânitn ces principes de UbeHc. 

Les ouvriers, qui veulent quitter ta Com
pagnie, sont obligés de la prévenir trois 
moii à l'avance : pendant cet intervalle, il 
n'est pas perrn,WA l'ouvrier de, travailler ail
leurs, et la Compagnie n'esl pas obligée de 
lui fournir de l'ouvrage. 

Vais, comme elle ne peut user de Vextrê
me rigueur, par la raison que si elle laissait 
entièrement sans ressource: l'ouvrier qui 
rent la rvnilter, i? mourrait de faim, ou se 
porterait ê des actes de. dé'espoir, la Com
pagnie adopte le. éfetème U» juste-milieu 
cher ù nos diiigeants : rtli occupe, les ou
vriers démissionnaires aur rav.ans les plus 
tl,t, s, les plus malfaisants, les plu.- mal 
pa'p:s : ou. les envoie dans les fosses dont 
l'air est le plus vicié. 

Qu'on ne crie pas à VcTaq^rallon. Ces faits 
ont été attestés sans ronlral(lictiou, pendant, 
le procès des grévistes ; ttiir audiences des 
19 zel 30 jtrfn, HN mineur d'Wnzis, le sieur 
Delporte, a longuement déposé d ce sujet ; 
et la suite des débals n'a fait ave confirmer 
celle siualion lamentable ides serfs de la 
mine d'Anzin. 

Millau. Tous ces soldats appartiennenJ a » 
groupe de soldats qai ont été mêlés MU «n-
eidenla survenus dans ca. reaipaanl, Bl 
élaient aocompagnûs par ua «aôitaina, data 
lieutenants et plusieurs soUSKiffleiara» 

LE RENVOI DECLASSE 1903 
Paris-. Ter JuilleT. * - T* TSûIMnrs'** » • 

l'armée s'est réumo son» la présidence del 
M. Berteaux. Ene a offccieusenient Commenj 
ce l'examen du projet 4e loi relatif an renvoi 
de la classe 1003, retour du Sénat. 

Sur la proposition ds M. Klotz, elle t atfcfll 
té à l'unanimité, poor la pacoéec paraaTapba, 
et par onze voix contre ouatre, p<mr la an* 
cond paragraphe, la motion ooivante 8 

< La commission estime que te texte ot\ 
Sénat impose impératrtement an roiomte j< 
renvoi de la crasse 1003 a> ta date dm rS }Mp 
let. # ^ 

» Et pue si as mrnvstre roi eserttwnmww asas 
roodtfication de texte haï donnant la faculté et 
renvoyer la totalité da ta classe 1903 & u ° a 
date postérieure fisse par décret, il y, aura 
lieu de s'associer à sa demande. 

•m Elle sursooit à' statuer ses ce penne, jae« 
qu'après audition da gouvernetnerat ». 

Dans leur réunion da demain, les asîais> 
très s'occuperont de la question du renvoi «tt 
la Classe !0O3< 

i • -4 

Dernièire 
Heure 

LE BUDGET t>E 1008 
Poris, 1er juillet. — 1* commission du 

b'vlue-i a. U-rmine leTimen du budget rcla'iC 
aux crédite siipprénientain s. EUe a voté n 
crédit de jSO.Otrl francs povr t'insWIluMoa du 
irrinistère du travail tlar-' l'! m meuble roe 
de Grenelle. FUL- a npproivé te demande de 
crédi's relatifs au fout à l'cgoûtef aux cana-
lîsntlons électriques du Uit̂ atTe de l'Opéra. 

1-3M i chargé M. B'-rnitl du rapport re
latif aux .sapeurs-pompier*. 

Les h lecfa Municipales à R O E 
Ttonie. 1er Juillet. — Le : r/'snlt.ils connus 

d.s élections confirment l i victoire 4u par î 
populaire sur les consen afenrs et callioli-

•:•-. A P.ome, les snrlisans du parti 
populaire l'emportent, de cinq mille voiv. 

Orages tragiques 
H y a eu hier et avanf-hier. Surfont, e> rio> 

lents orages dont les effets out oocaskmn< la 
mort d'un certain nombre de peisonSP'. 

Mont-de-Marsan, 1er juillet. — Pendant un 
oraye des plus violents, trai s'était abatte sur 
le canton de Tartas. la rendre a frappé un ou
vrier résinier, qui travaillait en forer. Ce mal
heureux, nommé Dane, a été tné. La partie. 
inférieure de «co cotes avait <?té lirtéralèmsnt 
calcinée. 

Yssingeaux, 1er jailleÉ. — Un violent orage 
s'est abattu hier, à'dcux reprises, sur notre 
arrondissement .Des inondations se sont pro
duises et de nombreuses personnes ont énS 
sauvées de la mort en montant SOT te toit de 
leurs maisons. Les dégâts sont considérables* 

Certaines personnes disparues ont ctft être 
noyées. La population est consternée .En plu
sieurs endroits, la gréte tombe. Los récolte» 
sont hachées. 

Chalon-sur-Saône, ter Juillet. —̂  A Fontai* 
ne, prôs de Chakjo-s«T-Saone, les deux frè
res l-eb'nnc, poseurs au chemin de fer, rejoi
gnaient leur domicile en suivant la vote fer
rée pendant un viotent oragf, lorsqu'ils ont! 
étr foudroyés. Le plus jevme est mort. 

Ch.ilon^-sur-Marrjr. îer juitler. — Un Bt-
rarre accident s'est produit S La Fere-Cham-
pec j.se. La foudre est tombée sur ia voiture 
de M. Léon Radet, boulanger. Le cheval a: 
été tué, la voiture a été détruite, mais pan 
un liri-ard providentiel, M. Rader, qui étart 
assis à l'intérieur de son véhicule, n'a reçn) 
que quelques brûlures au visage. 

Annecy. 1er juillet. — Un violent' orage 
s'est abittu sur Annecy et ses environs. Une 
ploie diluvienne, mêlée de grêle, est tombés 
pendant plus d'une heure, transformant les, 
rues en véritables torrents. 

A-Villa?, la foudre est torrbée sur rn*tel 
de Boetiatray, appartenant H M.- Lombard, 
qui a été détruit en partie, par le feu, 

Dijon, ter juillet. — Un nourel orage at 
éclaté sur la région où la grêle a fait des ra
vages énormes. A Dijon, la feudre est tombée 
plusTUTS fois, notamment -or tin ttarnway** 
Il n'y a pas eu d'accidents de persannes. 

LES TROUBLES DU MIDI 
PAS DE MISE EU LIBERTE 

Montpellier, 1er juillet. 
délibération, l 

iiilte le Pal 

- Après qnalre 
conseillers ont 

en anuonçant 
sion n'ovajit été pri=e sur ,;i 

é provisoire de M. 

qu'aucune d 
question de mise en liber 
Ferraul et de ses co-déten 

La Chambre des inisei en accusation 
réunira demain pour eon inuer 
lion et rendre son «mis 

•t.e Cars -e riticote de ls eorn-
m me de Minrrvf a lail circuler nue pétition pour la en liberté immédiate de M. Fer» 

rouille d'Argeliers, 
Cfcuaillies. Seul . le 

: coiiininne a refu-

roul el d-v membr 
W) signatures ont él 
maire démissionnaire d 
ser de sisn.:r. 

DEMISSIONS RETIREES 
Perpignan, 1er juillet. — Les conseillers 

municipaux de P.in viennent décrire au pr. 
let pour retirer leur déni 

Le maire de Collioure p-end 1 initiative cl "n-
ne réunion des maires t.éniissionnaires qui 
iinr» lieu dimanche prochain ;"i Perpignan. 

LES COMITES VITICOI.ES 
Agde. 1er Jtrtltel 

d'Aï ge ters, aflressa ses 
lions uii\" comités de dél 
formation de nouveaux 

« un homme d'asser. forte t ^rposaoe* ^ Stùtes il U saule. La çotKetkio» <! 4n;rn ren-
tieni can/.nael.'e.ment 

c r»ff' ,-;.',t.'";nr, 'm0ucnoir est berré d'une 
nssusteelie rimlain clair. . 

Ku réjvir.se aux rpjest.icjvs 'de M. » Prési-

ttent le ;isaff-- qu'il fsraM une onantilé rie uiràs puits, de tra 
vaut- mat agencés, mai cmtiHéi, établis à 
une époque ait l'on ne connaissait, pas les 
règles de l'art. 

comiie numéro 2 
dernières inslruc-
ise viticole potir la 

:omii (.-A eantonarj >., 

suivies de la re-

e, le lemns prei=e, 

ainsi qu'il avait été décidé dans la dern 
réunion. 

Ces instructions seror 
commanda lion suivante 

» Metlej-vous à I'ORUV 
il faill se hfller. „ 

1XS MUTlNsl DU «Kle 
.Millau, 1er juillet. — D7 homme 

régiment d infanterie ont, qc.ilté U 
Larzac se. dirigeant dans différentes rturni-
sons de Paris, de Belïort et oe fituRieurs 
les du Nord. Ils arrisorenl, aujourd'hui 

«n 7ix>. 
enmp <1 

L'ASSISTANCE JUDICIAIRE 
Circulaire ministérielle 

Taris, 1er juillet. — Le ministre de iS 
Justice vient d'adresser aux procureurs ga-
ie-raux une circulaire leur rappelant là mis
sion des bureaux d assistance judiciaire, dont 
certains n'admettaient les demandes qui leur 
étaient adressées que dans te cas où elles 
semblaient aboutir. 

La circulaire rappelle que tes procureur» 
n'ont pas a, voir si le demandeur est on non' 
assuré de gagner son procès, mais seulement 
H rechercher si les griefs allégués suffisent 
à justifier l'action devant les tribunaux. 

D'autre pari, dit la circulaire, tes bureaux 
d'assistance judiciaire ont le droit, et te de
voir de re'user lassistanee lorsqu il s'agil 
d'un procès manifestement insoutenable. 

La date des vacances 
V.iri', 1er juillet. — Le conseil supérieur' 

do l'instruction publique ratiîiant l'avis de »* 
commis-ion s'est prononcé pour le « statu 
qno ri en ce qui concerne la date et la durée 
des erand"s vacances scolaires. 

Il a ^n outre, exprimé le désir que te mi
nistre retire ij, circulaire relative au départ 
tacullalif des élèves ù partir du 14 juillet, i l 
n demandé que la seconde quinzaine de juil* 
let soit remplie par des exercices ssdlairet 
assez intéressants pour retenir la élèves jua> 
qu'au premier août. 

Le conseil supérieur a commencé l'exameit 
du projet relatif i la licence es-lettres. 

Il espère se séparer dents in matin. 

COURS DES COTONS 

Le Havre, let- jviilet. — Cours de cidfuHI 
t\u marché des cotons. — Tendance calmai 
•."•>,QÛ — Juillet a!..;? — Août 82,00 — Sep
tembre 81,S7 — i> tobre 81,00 — Novembre, 

-ni- T'.t.ST — Décembre TH.t'lO — Janvier 78 50 i 
vit- Var ier 78,25 — Mars 78A2 — Avril 7%.1S> — 
' t I Mai 718,12 — Juin 78.12. 

le suis née. mais vous y .viendrez avec nous 1 ] 
• On partit. 

Six semaines après te» événementn que 
fjous venons do raconter, la villa Miitan, si
lencieuse d'ordinaire, avait repris l'anima
tion de ses beaux jours. 

Klte était vraiment superbe, revêtue 'd- f=a 
parure printanière. 
r Si les touristes étaient rares encore, ce 
0o»t il ne fallait pas se plaindre, la datai e. 
était en pleine végétation dans celte vsllée si 
Tiante que ls partie la plus voisin© de lu. 

• villa a reçu te rxrn « del Panadiso » du Paru-
plis 

En face du perron qui descendues jardins, 
pap des échanpées ouvertes a travers les bos-
{roets, on distinguait les eaux bleues dki lac, 
nlionnéee de voiles multicolores, et «c* rivée 
Donesantas avec leurs coteaux parûmes de 
Cultures, de bois de châtaigniers, de villes et 
lie marsonnètles où on débite aux pessajit-s 
ttes piquettes du pays ou des flacons d e vin 

! En arrière du nc*c, on jouit d'an coun-d'osil 
eplendide. 
[ Le mont San Kalvatare se dress«», le pied 
jrecooverT d'utie foison de vignes et de ligniers 
»t la tête dans les nuages, avec la chapelle 
oui te domine. 
™ Et au delà, dans tes lointains de l'horizon. 
pas «Wnes des -Mpes vaJaisietine.s semblant 
a'escale.der et ferment un ainphitbéS,tre de 
(roBbes et de neiges jusqu'aux sont met s du 
{mont Rose dont les glace» éternelles rîsnlen-
Idisseient aux rayon* du soleil de mai. 
* II était quatre heures de l'après-midi. 

Gomme la comtesse d'Arvllle, le jour où te 
•Malheureux vicorrtfe d^ Bures, le fiancé de 
ea ftlte. était surven» n, l'improviste, te co-
ilonel de Rrancourt nv.-iit manifesté le désir 
île faire une promenade aux environs. 

C'était plutôt pour les hôte* de Mlle d'Ar-
irllte ou'il s'enorçait de distraire que pour rui-
«nème. 
' Va Xna»k.d«-lauaa« ayejé d e q.uatra che

vaux maigres mais vigoureux comme 
dont on se sert pour les excursions, de mon
tagnes, en Suisse ou dans les Pyrénées, sta
tionnait devant la grille <la la villa. 

Le temps était admirable. 
Une chaleur tiède el féconde é'ait répandue 

dans l'air. 
Il faisait bon la respirer A. pleins poumons. 
Trois dames se montrèrent sur le perron 

tes une» après le-; autres, pressées par ie co
lonel, qui disait : 

- • Mlons, hâtons-nous, je vous prie. 
Il ne s'agissait pas d'une longue course 

mais d'un srrnpte tour du lac avec une station 
ciflt, on aimable propriétaire du pays, de
venu en quelques jours l'ami de la maison, 
et dont l'habitation cH sitivêe dê.na le voisi
nage dw mont Caprmo. 

Ces trois dames étaient la reine Horfense, 
se tante, la vieille demoiselle Eulalie Dupral. 
et Hélène rte Solraes, dont la santé assez fai
ble encore commençait à se raffermir. 

Elle était vêtue de noir, très pèle, avec une 
expression de yrielesse répandue sur le vi-
aas/a-

— Allons, du courage, lui dit doucement te 
colonel, en passant auprès d'elle. 

F.t il ajouta très bas : 
— On vous .aime ici! Tous, tOUa! 
Elle l'tt sourit mélancoliquement en mur

murant : • 
— Cest que vous Mes bons! 
Il répliqua : 
— Comma devraient l'être loua Je3 heu

reux I 
Il l'était! 
Renée retrouvé..? devenait pour lui la source 

d'une félicité sans égale. 
Il voyait enfin le sourire refleurir eur te 

vtsatje de son amie 
Et à chaque instant il disait en lui mon

trant sa fille si gracieuse, si charmante, si 
bonne aussi : 

— Vous ne l'avte?: pas rêvée si belle? 

ceux donnant la rnainaitx u r ^ l x i u s c ^ t d j ^ è - queaver.^rguei 
rement les autres, et au moment de mont 
lui-même en voiture, U chercha en vain du re
gard quelqu'un qui lui manquai), a P011 P**s 
comme un berger s'aperçoit qu'une brebis 
s'est écartée du troupeau. 

Et il appela : 
i— Renée ! _} I 
Ce ne fut pus la j-une fille qui répondit, 

mais Ada, la femme de .lacopo Trol'i. 
Ils étaient là ton» deux, vieillis, mois secs, 

nerveux et alirtes. 
L'Italienne surfont était pkus qn p jamoi^ 

brune cmnme une. taupe, légère comme un oi
seau et gaio comme à vingt an». 

MVte d \rville, en achetant la villa Mima, 
ava't conservé ces deux serviteurs qui s é -
taient montrés si dévoués pour aire. 

Le mari cumulait toujours ses fonctions de 
jardinier, de portier, de valet d'écurie, de co
cher et, au besoin, de cuisinier. 

C'était un maître Jacques J» tout faire, e* 
dans celte magnifique villa dont il Çiait le 
véritable maître, il jouissait d'un bonheur et 
d'une aisance pour lesquels il témoignait « 
Mlle d'Arvilte une ekicère reconnaissance. 

Chose rare ! 
Ada accourut en demandant t 
— Excellence ?... 
— Mlle Renée ?... demanda le corme. 
— Ma* linili ilte vient de partir pour Lu-

gano. 
— Seule ? . 
— Non, en compagnie de Brigitte, EXCSI-

lenc*. C'est .lacopo qui les conduit--
— Dans sa carriole .' 
— Oui, Excellence. . , 
— An ! «Ue nous lâche. Eh bien ! you3 lui 

direz que je tai laverai tes oreilles, Ada. 
— Mademoiselle a dit qu elle " ° . v o u V 5 " 

pas laisser medsme seule foute l'oprés-midi. 
Maintenant, Ada appelait Mlle dArvute 

madame, ce qui était plus convenable, pui«-

Elle e jouta 
— Y'<>!s aile/ peul-Êlre la rencontrer en 

chemin- Exealèancc. 
— Cent i>ort. c'est boit. 
Le colonel nia.i.qréail. mais pour la forme 

seutemenl, car tout ce quel René»; fmsuit lui 
emblait admirable. 
il monta dans le break en souriant à une 

femme qui semblait toute jeune et agitait -son 
mouchoir a l'une des fenêtres de la vi!!a. 

Trois mouchoirs lui répondirent di» break. 
Les grelots des quatre chevaux tintèrent à 

l'envi et la voiture s éloigna au grand trot 
dans la direction de ia ville. 

La dame de la fenêtre resta quelques minu
tes en contemplation devant le panorama qui 
s? déroulaii en face d'elle.. 

Elle écouta tes bruits de la voiture qui s'ê-
loignail, et, rentrée dans sa chanihav, elle 
donna quelques ord/es ù des femmes de ser
vice qui se trouvaient à, r intérieur de la 
maison. 

Puis elle apparut à son tour sur te perron. 
C'était Madeleine d'Arvi^v. 

_ Elle aussi, silo éprouvait de temps «n 
temps le besoin de revoir ces lieux où s'é-
ta.it déroulé le drame de sa jeunesse. 

Quels sentiments ils devaient éveiller en 
el le! 

C'est la, qu'elle était venue se réfugier pour 
cacher sa honte imméritée ; là, qu'elle avait 
passé des mois entiers, après avoir erre au 
hasard avec sa mère, ne sachant où s'arrê
ter pour fuir te inonde et ses souvenus ; là 
qu'elle avait trouvé un peu de repos, loin de 
Paris, loin de ses connaissances dont les re
gards l'effrayaK-nt, jusqu'au jour oit Robert 
é> Bures, son ami d'enfance, te seul homme 
qu'ails eût aimé, l'avait surprise en devinant 
son odieux secret. 

I EUe descendit les marches du perron et s'a
vance dans le jardin jusqu'à la treille où elle qu'elte était accompagnée d'une grande jeu- \ était assise, engourdie par te chaleur, au 

» I) KuasASrUroqr^ f e i n t a neJUa *>£* elle, «xpuart être la mère, prea- moment wl «on flanc* était entré dan , j e 

parc 
Et, en s'y retrouva ni (de nouveau, 

dit encore r 
— C'est te, qu'il s'est j<ké ti rc.es pieds pour 

me supplie?- d< lui paidoaner l'horrible so\ip-
çon qui une seconde avait traversé son es
prit ; c''»st là qu il essayait de me consoler 
avec tant de grâce et te vraie tendresse ; 
qu'il ma demandait d'avi ùr foi en lui, de con
sentir a- être sa femme en m» jurant dai-
mer cette tille qu'elle avait enlin retrouvée 
et qui était si gracieuse que cette lilclis lui fut 
devenue facile. 

Et son coeur se sermit nrfre«?emjnt au 
souvenir de sa propre cruauté. 

Elle avait tout refuséf à l'ami de son en
fance : elle l'avait repoussé, et ulo;..... 

Un frisson l'agita à la pensée du dénoue
ment de cette enlrevueJ du dtonie de l'hôtel 
du Belvédère devant leqtuel, dans .srs prome
nades, elle n'osait passer, tant ses .souvenirs 
lui étaient pesants, et ejte se demanda com
ment elle avait pu doufcqr de ce cœur si lo>al 
et si tendre, résister àtses prières et 1" ré
duire i un acte de désespoir si froidement 
accompli. 

Maintenant, il reposait près do sa mère, 
dans son tombeau de fumille, bien loin de la 
villa Milton. a, l'extrémité d'une des rues de 
cette cité des morts somptueuse et lugubre 
qui s'appelle te Père-Lacr.aise. 

Que de fois elle était allée s'y agenouiller, 
en compagnie de sa fidèle Bristitte, dire à ce 
défunt toujours cher qu'elle ne l'oubliait pa3 
et te supplier de lui pardonner sa rigueur '. 

Pen a peu, ello s'imgourrfit. eemme jadis, 
lors de la visite de son ami, dans la chaleur 
vivifiante du printemps et. dans le parfum 
di.s Orangers, des roses et des nnilo lleurs 
dont le parc était rempli. 

Le silence n était troublé* OKP. par la cor-
nmuse lointaine de quelque pifferaro an tour
née aux aborda des cabarets, te roulement 
des voitures qui passaient dans la route vor 

versait te lac. 
Klte tomba dan ; 
A ce moment, <t. 

dessus bras dess< 

n profond! sommeil. 
\ nommes suivaient bras 
s le chrniin qui r̂a. de Lu-

Ran» a, la villa Milton et au village de Mélide 
dont ie nom semble nupranté à, quelque bu
colique de Virgile. 

Ils paraisses préoccupés autant l'un quai 
l'antre et s'avançaient en silence. 

L'un d'eux portait U la boutonnièr» rie s e s 
veston bleu marine la rosette de la , " 
d honneur. 

C'était Jacques Fougeret. 
L'autre eiaft son vieux cai 

aine ou la sirène de quelque bateau qui ira-1 yoeus^ quelle joial 

camarade, Noél Pf. 

Comme ils approchaient de la villa, le det* 
nier dît avec une certaine hésitation a 

— Ainsi, tu veux la voir ? 
— Oui. 
— Ore lu: diras-tù T 
— Oue sais-je »._ Tout «e qu- j'ai ctens àa 

cœur. " ^ 
— Et tu espères?.. , 
— .te n'ose pas m ê n » y «rstiger... 
— Cependant... 
Le général éclate, e. 

„ *T *r? b i e n ' o u l ' i e v e u x «spérer, mon amir 
J ni été un grand coupable, je te sais I Nul 
n'aura pour moi plus de sévérité que saoiT 
même... Mais n'ai-je pas fait tout ce an» 
j'ai pu pour me relever ?... Ne ta'a-4-elle ijaa 
rendu confiance en moi-même an maccor. 
d.ant son pardon ? Et sincèrement, je le Sas) 
... Pouvais-je me tromoer Pi se» regards at
tendris, i l'émotion avec laquelle elle m'» 
tendu la main, à la douceur de sa voix tara, 
que je lui disais adien et qu'elle me répon
d-ut : _ Non, au revoir t — Kt jsnte cetteieB-
fnnt, cette jeune fille charmante, qui est bien 
à me* et qui mnime, elle - * j'en suis s û r Z . 
n'mtercèdera-t-elle pas en ma faveur I » s l -
ce qtte sa mère qni redore et H qui D i e u * 
permis que je l'aie rendue, petit rtea lai refu-

• » Ah ! mon ami, ai eue cédait a ^ S » 
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